

  Couverture




  

    [image: Cover]

  




  Titre




  Penser
avec Spinoza




  Vaincre les préjugés




  Analyse et commentaire
de l’Appendice de la partie I
de l’Éthique




  Éric Delassus




  Agrégé et docteur en philosophie
Professeur au lycée Marguerite de Navarre à Bourges




  

    

  




  

    

  




  Copyright




  Édition : Fanny Bouteiller




  Mise en page : Valeria Cassisa




  © BRÉAL, 2014.




  Toute reproduction même partielle interdite.




  ISBN : 978-2-7495-5435-8




  I




  avant-propos




  Ce commentaire a été rédigé parallèlement à un cours que j’ai dispensé durant l’année 2013-2014. Il s’agissait non seulement de faire découvrir la pensée de Spinoza, mais également de faire en sorte que l’étude de ce texte puisse donner lieu à une réflexion approfondie au sujet d’un certain nombre de questions de philo­sophie générale qui dépassent la simple approche his­torique de l’œuvre de Spinoza. C’est pourquoi sont développées, au début de ce commentaire, quelques considérations générales concernant l’intérêt que présente l’étude d’une œuvre philosophique, ainsi qu’une lecture thématique soulignant les notions fondamentales qui sont en jeu dans ce passage charnière de l’Éthique de Spinoza. Ce panorama n’a aucunement l’intention d’être exhaustif, mais a pour but de montrer en quoi l’étude d’une œuvre est totalement indissociable de l’étude des notions philosophiques fondamentales, pour la simple et bonne raison qu’il n’y a pas de réelle différence de nature entre ces deux approches de la philosophie. Difficile, en effet, d’étudier des notions sans faire référence aux grandes œuvres qui jalonnent l’histoire de la philosophie, mais difficile également d’étudier une œuvre sans nourrir, grâce à elle, la réflexion sur les notions abordées par l’auteur. L’étude de l’œuvre est un travail authentiquement philosophique par lequel de nombreuses notions peuvent être abordées si l’on conduit la lecture des textes dans la dynamique d’une démarche problématique. L’étude de l’œuvre ne vient pas s’ajouter à l’étude des notions, elle en fait intégralement partie, c’est pourquoi elle doit occuper toute la place qui lui revient dans l’enseignement philosophique.




  I




  introduction




  L’étude d’une œuvre philosophique n’est pas une tâche aisée, car elle pourrait très vite glisser vers un travail d’érudition historique risquant d’en occulter la dimension essentiellement philosophique.




  Lire un texte philosophique nécessite par conséquent que l’on pense avec l’auteur que l’on étudie et que l’on s’efforce de trouver dans les pages que l’on a sous les yeux la source d’une authentique réflexion.




  C’est dans cette optique que je vais tenter de proposer une étude de l’Appendice de la première partie de l’Éthique de Spinoza. Ce texte, court et dense, présente un intérêt majeur, à la fois pour permettre la découverte de la pensée de Spinoza, mais aussi pour aborder bon nombre de problématiques philosophiques concernant aussi bien la question des rapports entre la raison et le réel, que celle de la liberté, de la religion ou même du vivant puisqu’il consiste en une remise en question radicale et méthodique du préjugé finaliste. Toutefois, cette brièveté et cette densité du texte ne vont pas non plus sans présenter un certain nombre de difficultés. Le style y est certes plus abordable que celui emprunté à la
méthode géométrique de la majeure partie de l’Éthique, mais le contenu suppose une connaissance des principales définitions et thèses développées dans
la première partie. Autrement dit, par son style ce texte permet de rentrer dans la pensée spinoziste sans être désap­pointé par l’exposition more geometrico, à partir de définitions, propositions, démonstrations et axiomes. Cependant, son contenu nécessite pour être compris une connaissance des principales notions qui sont au cœur de la pensée de Spinoza. Il s’agit donc ici d’aider à la lecture et donc à la compréhension de ce texte en apportant l’éclairage de celui qui a lu l’Éthique dans son intégralité.




  On peut d’ailleurs espérer que cet éclairage éveillera la curiosité des lecteurs qui s’efforceront ensuite de lire entièrement l’Éthique ou du moins, la première partie. Le meilleur moyen de susciter ce désir de lire l’œuvre dans sa totalité étant de mettre en évidence toute la puissance du texte et donc sa capacité à soulever des problématiques qui dépassent largement une approche purement historique et historienne de l’œuvre. Ce qui permet d’ailleurs de montrer, en passant, que la question de l’étude d’une œuvre soulève un problème philosophique majeur qui est celui du rapport entre philosophie et histoire de la philosophie. L’histoire de la philosophie ne présentant un réel intérêt pour le philosophe que si elle est, elle-même, philosophique. On pourrait d’ailleurs, pour justifier cette entrée dans l’Éthique par l’Appendice, recourir à un argument s’inspirant de celui par lequel Pierre Macherey explique les raisons qui l’ont conduit à publier ses études sur l’Éthique dans un ordre différent de celui des parties de cet ouvrage :




  Bref, le livre écrit par Spinoza, pourvu que soit respectée l’obligation d’une saisie intégrale de son contenu, qui s’exprime en totalité dans chacune de ses parties, est susceptible d’être lu dans tous les sens : et il ne faut pas lui prêter une rigidité qu’il n’a pas, dont il se passe parfaitement, et qui serait même en contradiction avec sa véritable signification rationnelle.




  Pierre Macherey, Introduction à l’Éthique de Spinoza –
La Première Partie – La Nature des choses, PUF, Paris, 2001, p. 5-6.
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  I




  
I
Repères




  1. – La vie de Spinoza




  Spinoza naquit en 1632 à Amsterdam, capitale de la Hollande du Nord, la principale des Provinces-Unies des Pays-Bas. Cette date se situe au cœur de ce que l’on appellera le « Siècle d’or » des Pays-Bas qui depuis 1579 – « union d’Utrecht » – se sont constitués en Provinces-Unies, fédération librement consentie de provinces autonomes. Cette révolution politique résulte de la révolution économique qui, avec les progrès du commerce, va conférer à la bourgeoisie néerlandaise un pouvoir suffisant pour supplanter le pouvoir seigneurial.




  À cette avancée de la liberté politique et économique, il faut aussi joindre une liberté intellectuelle et religieuse tolérée par le calvinisme dominant. De nombreux courants religieux se distinguant de l’orthodoxie s’y développent (anabaptistes, collégiants, remontrants, mennonites, sociniens, etc.). C’est dans cette atmosphère de liberté naissante qui vit s’accomplir de nombreux talents artistiques – principalement en peinture : Vermeer, Rembrandt – que se construit la pensée de Spinoza.




  Spinoza vit le jour en 1632 au sein de la communauté marrane d’Amsterdam. Les marranes étaient des juifs originaires de la péninsule Ibérique. Convertis de force au catholicisme après la reconquête de l’Espagne et soupçonnés ensuite d’avoir conservé clandestinement leur foi judaïque, la plupart ont dû fuir l’Inquisition espagnole et portugaise entre le xve et le xviiie siècle. Certains s’étaient réfugiés dans les pays musulmans d’Afrique du Nord, d’autres dans des pays protestants comme les Provinces-Unies – ce qui est le cas de la famille de Spinoza – où ils pouvaient pratiquer plus ouvertement leur culte.




  Le père de Spinoza s’établit en tant que commerçant à Amsterdam où vivait une communauté juive active et prospère.




  Fils du second mariage de son père – il perdit sa mère à l’âge de six ans – Baruch Spinoza fut très jeune inscrit à l’école rabbinique où il reçut une solide culture judaïque. Cependant, alors que son père souhaitait le voir reprendre sa succession, Spinoza fit rapidement preuve d’une grande liberté d’esprit qui l’orienta vers la philosophie et déçut les espoirs qu’avaient mis en lui ses maîtres juifs. De 1649 jusqu’à son « excommunication » de la communauté juive en 1656, Spinoza exploite l’entreprise familiale en association avec son frère Gabriel, il est ensuite contraint de quitter Amsterdam. Durant cette période, il fréquente des membres de la secte des collégiants et des mennonites. Il noue également des relations avec l’école latine de Van den Enden, ancien jésuite ouvert au cartésianisme, il y apprend le latin et y découvre ce que l’on appelle à cette époque la « nouvelle philosophie » – principalement celle de Descartes. Cette liberté et cette ouverture d’esprit conduisent Spinoza à prendre ses distances par rapport au dogme rabbinique et entraînent en 1656 son « excommunication » de la synagogue – qui est plutôt un bannis­sement, le terme d’excommunication n’ayant pas de véritable sens dans le judaïsme. Il sera alors contraint de mettre fin à son activité commerciale puisque, rejeté par sa famille et sa communauté, il devra s’éloigner d’Amsterdam. Cette situation lui permettra cependant de mener à bien son œuvre philosophique en toute liberté.




  Il semble peu probable que Spinoza ait quitté Amsterdam dès 1656. Il a certainement continué à fréquenter les cercles intellectuels auxquels il était attaché jusqu’en 1660, année au cours de laquelle la pression des autorités juives se fit plus insistante. Le herem – acte par lequel peut être exclu un membre de la communauté juive – étant particulièrement strict, Spinoza n’était plus autorisé à vivre à proximité de ses coreligionnaires. Victime d’une tentative d’attentat perpétré par un juif fanatique, il aurait alors jugé sa présence à Amsterdam dangereuse et se serait établi à Rijnsburg, près de Leyde où la tradition était plus libérale et tolérante. Il y pratiquera, pour survivre, la taille de lentilles pour instruments d’optique, activité pour laquelle il était paraît-il très renommé et recevait des commandes de toute l’Europe.




  À partir de 1661, la pensée de Spinoza se distingue du cartésianisme comme le laisse supposer la nombreuse correspondance qu’il entretient avec bon nombre d’esprits éclairés de l’époque. Mais, jusqu’à cette date, il n’a toujours rien publié. Il semblerait cependant qu’il ait déjà commencé de rédiger une partie de sa philosophie, le Traité de la réforme de l’entendement pourrait être une des œuvres écrites dès cette période. Même si elle n’est pas publiée, sa philosophie fait l’objet de débats entre ses proches, qui disposent de certains textes. La seule œuvre publiée de son vivant – avec nom d’auteur – sera celle rédigée pour son disciple Cæsarius : Les Principes de la philosophie de Descartes. Elle expose la pensée de Descartes selon la méthode géométrique qui sera reprise dans l’ou­vrage majeur de Spinoza : l’Éthique. Ce livre dans lequel il expose sa véritable philosophie, fortement démarquée du cartésianisme, sera publié de manière posthume.




  En 1663, Spinoza quitte Rijnsburg pour Voorburg près de La Haye dans le but, semble-t-il, de se rapprocher de Jean de Witt, grand-pensionnaire de Hollande, républicain, représentant de la bourgeoisie hollandaise, savant mathématicien et protecteur de la philosophie nouvelle. Il s’installe chez le peintre collégiant Daniel Tydeman et y rencontre le savant Christian Huygens. À partir de cette date, il commence la rédaction de l’Éthique qu’il rema­niera jusqu’à la fin de sa vie. Il ne la publiera jamais par crainte des représailles qui pourraient être engagées contre lui de la part des autorités religieuses quelles qu’elles soient. En 1669, pour des raisons de sécurité, Spinoza déménage à nouveau pour s’installer à La Haye où il loue une chambre chez le peintre Van der Spyck. En 1670, il publie anonymement le Traité théologico-politique, qui est une analyse critique de l’Écriture (la Bible). Il pense peut-être éclairer les esprits et ouvrir la voie à la publication de l’Éthique, mais il est très vite dénoncé comme athée et les autorités religieuses interdisent l’ouvrage. Celui-ci obtient cependant un succès considérable et, grâce à la protection de Jean de Witt, ne sera interdit qu’en 1674 par les autorités laïques. L’amitié de Spinoza pour Jean de Witt est d’ailleurs marquée par une fin tragique. En 1672, la guerre éclate avec la France et les partisans de Guillaume d’Orange en tiennent pour responsables Jean de Witt et son frère Cornelis, qui sont lapidés et assassinés par la foule des orangistes. On raconte qu’à la suite de cet événement atroce Spinoza aurait voulu sortir pour placarder un texte adressé aux derniers des barbares et qu’il en fut empêché par son logeur qui lui sauva la vie. Il consacre la fin de sa vie à la rédaction de l’Éthique. Il continuera de vivre modestement et protégera toujours sa liberté d’esprit. C’est d’ailleurs pour la sauvegarder qu’il refusera en 1673 le poste de professeur qui lui est proposé à l’université de Heidelberg.




  Même si son œuvre majeure, l’Éthique, n’a pas été publiée de son vivant, elle n’est pas un ouvrage inconnu à cette époque. De nombreuses copies circulent et la font connaître à beaucoup de grands esprits, comme Tschirnauss et Schuller avec lesquels Spinoza entretiendra une riche correspondance, ou comme Leibniz qui lui rendra visite en 1676.




  Le 21 février 1677, Spinoza meurt de phtisie1. Il est alors âgé de quarante-cinq ans. Très rapidement, ses amis rassemblent ses manuscrits et les font publier sous le titre d’Opera Posthuma. Dès le 25 juin 1678, cependant, les États de Hollande et de Frise occidentale interdisent les œuvres posthumes jugées « profanes, athées et blasphématoires ».




  2. – Les œuvres




  L’œuvre de Spinoza ne contient pas plus d’une dizaine d’ouvrages dont peu d’entre eux ont été publiés de son vivant. Certains textes sont inachevés ; c’est le cas du Traité de la réforme de l’entendement et du Traité politique. Parmi les œuvres publiées du vivant de Spinoza, on comptera Les Principes de la philosophie de Descartes qui parurent avec nom d’auteur et le Traité théologico-politique qui fut édité anonymement. Si l’on excepte le Court Traité dont on ne dispose que d’une version en néerlandais, la plupart des œuvres de Spinoza ont été rédigées en latin, langue qui était, dans toute l’Europe, celle des savants et des philosophes.




  Parmi les œuvres de jeunesse, on peut ranger le Traité de la réforme de l’entendement et le Court Traité dont il est difficile de savoir lequel est antérieur à l’autre – ils ont dû être composés autour des années 1660, 1661. Le second, dont le titre intégral est Court Traité de Dieu, de l’homme et de sa béatitude, est resté inédit jusqu’au xixe siècle quand il fut redécouvert et publié. Ce texte se présente comme une première ébauche de l’Éthique dont l’originalité tient, entre autres choses, à ce qu’il contient un chapitre sur le diable afin d’en démontrer l’inexistence. Cependant, le système n’a pas encore toute sa cohérence, il y manque principalement la théorie du conatus  – effort de toute chose pour persévérer dans son être – qui est au cœur de la conception du désir et par conséquent de l’éthique spinoziste.




  Le Traité de la réforme de l’entendement pourrait être considéré comme une sorte de « discours de la méthode » spinoziste, si ce n’est que la seule méthode qu’il préconise est la réflexion par laquelle l’esprit peut accéder à la connaissance de l’idée vraie qui se reconnaît à son propre signe.




  Les Principes de la philosophie de René Descartes, démontrés géométriquement (1663) sont un exposé des grandes lignes du cartésianisme, destiné à l’élève de Spinoza, Cæsarius. Spinoza y recourt à la méthode géométrique qui est également utilisée dans l’Éthique et qui s’inspire du mode d’exposition des Éléments d’Euclide. Ce texte est suivi des Pensées métaphysiques, qui sont également difficiles à dater, et qui développent des thèses annonçant celles de l’Éthique comme la relativité du bien et du mal, mais qui n’affirment pas l’unité de la substance et présentent l’âme comme une substance à part entière.




  Le Traité théologico-politique – publié anonymement en 1670 – a pour but, comme son sous-titre le précise, de montrer que « la liberté de philosopher n’est pas nuisible à la piété ni à la paix et la sécurité de l’État, mais qu’elle leur est au contraire très utile ». Spinoza y propose une interprétation des Écritures comme étant une production humaine s’adressant à l’imagination et dont la fonction est l’obéissance à la loi de justice et de charité. Quant à la philosophie, autre nom pour désigner la science, sa fonction est d’accéder à la connaissance vraie. Il n’y a donc aucune raison de faire interférer ces deux domaines et de limiter la liberté de philosopher.




  L’Éthique constitue l’ouvrage majeur de Spinoza auquel il consacra pratiquement toute sa vie – on peut la supposer quasiment achevée en 1675 – et qui développe une conception très originale de Dieu et des rapports entre le corps et l’esprit. Dieu y désigne l’unique substance qui est assimilée à la nature tout entière. La pensée de Spinoza s’y révèle donc comme une philosophie de la plus totale immanence, c’est-à-dire que Dieu n’est plus pensé comme un être transcendant, c’est-à-dire se situant au-delà du monde, mais sa puissance se manifeste en toute chose ou plutôt toute chose est l’expression de la puissance infinie de Dieu. Comme il ne peut exister qu’une seule substance, il n’est plus possible d’établir une distinction substantielle entre le corps et l’esprit. L’esprit est « l’idée du corps ». Autrement dit, corps et esprit sont deux expressions d’une seule et même réalité.




  Le dernier ouvrage de Spinoza est le Traité politique – apparemment rédigé entre 1675 et 1677 –, dans lequel il examine les différentes formes que peuvent prendre les institutions politiques. L’idée principale étant que ce n’est pas la vertu des dirigeants qui détermine la bonne marche d’une cité, mais la capacité des institutions à faire régner la justice même lorsque ceux qui la dirigent ne sont pas animés par des dispositions vertueuses. Le rôle des institutions étant de faire en sorte que les hommes soient conduits à se comporter dans la cité comme s’ils étaient vertueux même quand ils ne le sont pas. Spinoza y examine les différents régimes – monarchie, aristocratie. La mort ne lui accordera malheureusement pas le temps d’aborder la démocratie qu’il présente comme la forme originaire des relations sociales et qui semble être pour lui le meilleur régime pour faire régner la justice et maintenir la concorde dans la société.




  À ces ouvrages, il faut ajouter un Abrégé de grammaire hébraïque, complément indispensable à la méthode spinoziste d’interprétation des Écritures, qui s’appuie princi­palement sur la connaissance des langues.




  Enfin la correspondance de Spinoza, qui est constituée d’échanges de lettres avec de nombreux savants de toute l’Europe, apporte très souvent un éclairage essentiel pour bien comprendre sa pensée.




  




  

    

      1. Des découvertes récentes pourraient laisser supposer que Spinoza aurait lui-même mis fin à ses jours pour abréger les souffrances qu’il subissait du fait de sa maladie. Lire à ce sujet mon article publié dans la revue en ligne Interrogations ?, « Le suicide de Spinoza : un problème éthique et philosophique »  : http://www.revue-interrogations.org/Le-suicide-de-Spinoza-un-probleme


    


  




  
II
Les notions principales
de l’éthique





  1. – La substance




  Par substance, j’entends ce qui est en soi, et se conçoit par soi : c’est-à-dire, ce dont le concept n’a pas besoin du concept d’autre chose d’où il faille le former.




  Spinoza, Éthique, Première partie, Définition III, texte original et traduction nouvelle de B. Pautrat, Seuil, Paris, 19882.




  Il s’agit là de la notion centrale de l’Éthique dans la mesure où elle désigne l’être dans sa totalité, le réel dans son infinité. Cette notion qui équivaut à Dieu ou la nature désigne ce qui est cause de soi, c’est-à-dire ce qui possède en soi sa puissance d’être et n’est déterminé par rien d’autre que par soi. Parce qu’elle est absolument infinie, la substance, qui est le tout de l’être, ne peut qu’être unique, s’il existait plusieurs substances, elles se limi­teraient les unes les autres et agiraient les unes sur les autres, ce qui entrerait en contradiction avec l’idée même de substance. La diversité ne se situe donc pas au niveau de la substance, mais au niveau de ses attributs et de ses modes ou manières d’être, c’est-à-dire, d’une part de la perception que peut en avoir l’intellect et d’autre part des différentes choses singulières qui sont en elle, qui la constituent et qui se déterminent les unes les autres.
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